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Avant-propos


Tu tiens cet ouvrage dans tes mimines et c’est bien.


Lire ce livre, en tourner les pages les unes après les autres (mon conseil : prends-les dans l’ordre croissant des numéros indiqués en bas de page, ça facilite la comprenette et t’as l’air moins con dans les transports en commun), revenir en arrière pour reprendre le fil de cette aventure aussi haletante qu’un discours de Malraux (période 1964-1965) ré-écrit par Séguéla, le montrer à tes collègues ébahis par ton audace littéraire, chercher dans l’dico les palabres que t’entraves pas, te délecter (ou t’indigner, c’est selon) des descriptions nauséabondes des habitudes sociopathes de la salope qui tient lieu de faire-valoir à l’auteur pour déverser ses miasmes rhétoriques. Tout ça, c’est la magie de la littérature, ce truc que t’aurais du intensifier quand t’en avais le temps, ça t’aurait aidé à trouver un job plus rémunérateur.


Prends ton temps, mets-toi à l’aise, installe-toi comme tu l’sens. Lis.




Préliminaires


Cette page est purement formelle et dictée par une volonté de ne pas me faire prendre à parti par la moitié féminine de notre planète bleue.


En effet, étant donné que la page suivante est une page d’introduction, j’en fais une de préliminaires juste avant.


C’est tout.




Introduction


Tu tiens donc dans tes mimines ce que les musclés du bulbe appellent un livre. T’en fais pas, si tes vieux t’ont (tes vieux thons) doté d’une tronche assez bien gaulée, tu devrais entraver l’essentiel de l’époustouflante histoire qui t’est narrée dans les pages ci-après.


De plus, il conviendra, la bienséance faisant, de porter à ta connaissance le fait que le présent ouvrage raconte les faits et gestes d’une OPJ, et que cette OPJ, prénommée Michelle, a déjà fait l’objet d’un précédent ouvrage intitulé « Charivari à l’hosto ».


Autant te dire que pour favoriser ta comprenette parfois poussive (dixit ton chef de service), t’as intérêt à faire l’heureuse acquisition dudit ouvrage précédemment cité. Je précise par ailleurs que je me carre par avance ton avis métaphoriquement dans l’oignon.


Tu lis.


Tu te tais.


Si j’te donne la parole, tu pourras, moyennant un effort sur toi-même, émettre un avis, éructer quelques mots, maugréer une ou deux phrases, balbutier un début d’idée, modéliser un embryon d’analyse, voire même dire un truc intéressant.


En attendant ce moment inespéré, ferme ta menteuse, ouvre tes mirettes, pète un coup et prie pour que le coiffeur de ta grosse lui propose une couleur (ça augmentera d’autant ton temps de solitude et donc de lecture. Tu piges ?).




chapitre 01


Alexandre Lation, dit « La Fée », flic de son état, prenait l’air sur le balcon de la chambre d’hôtel qu’il avait réservé 2 mois auparavant en pleine enquête sur Otto et ses enculés de sbires. Il faisait chaud pire que dans la caboche d’un inspecteur du fisc qu’a flairé l’contribuable qu’a pris des largesses avec ses obligations fiscales. Seulement vêtu d’un calcif boxer tendance poutre apparente, il zyeutait la Méditérannée et ses reflets bleus azur qui lui faisaient penser à l’OBAO que sa vieille lui marnouflait dans le bain hebdomadaire du dimanche soir.


Derrière lui, il percevait les bruits de la douche provenant de la salle de bain. Michelle s’affairait hardos pour s’décrasser après leur treckking dans la Sierra de Tejeda à quelques kilomètres au nord de Nerja en Andalousie, lieu où ils avaient décidé de passer quelques jours de vacances.


Savoir Michelle à oilpée sous la douche lui colla une demi molle qu’il flatta par le passage répété de sa mimine droite sur la fière protubérance.


C’est à ce moment que la Mich’ apparut dans l’ambrasure de la porte. Désapée comme une professionnelle du bitox qui s’apprête à fournir sa prestation de service, elle se pencha sur le lit pour y attraper un T Shirt. Alexandre profita de l’occaze pour faire faire une petite balade à son boxer façon « visite du tapis et de ses acariens » et rendre à son zboub la liberté qu’il revendiquait précédemment sur le balcon. Le temps de passer du balcon au pucier et v’là not’ flicaillon prêt à l’assaut du dargif de Dame Michelle-la-chaudière, avec le colonel bitox au garde à vous idem que quand le Ministre de l’Intérieur remet une breloque à un collègue.


L’atterrissage du mastard se fit pile poil (de chatte) entre les 2 miches de la Mich’, façon char d’assault au fort de Douaumont en 1917. La Mich’ tressauta et émit un p’tit râle idem c’qui sort de la menteuse de ton chat quand tu lui marches sur la queue. Alexandre, qui se sentait l’âme d’un concquérant, enfonça son pinceau dans l’encrier à bonheur plus profondément et posta ses mimines sur les hanches de sa partenaire qui ne broncha pas, habituée qu’elle était à ces coïts façon « guerre du feu » dont Alexandre la gratifiait quand il avait ses vapeurs estivales.


Le bruit mat des 2 anatomies qui s’entrechoquaient stimulait Alexandre qui redoublait d’efforts pour faire décoller sa Miss. C’est vrai quoi, ça s’partage le plaisir. Ca s’vit à 2 le trip à Broadway, ça s’construit en duo le serrage du cul. Faut êt’ sérieux avec ces choses là. Si tu veux aller loin, ménage pas ta monture. Pète lui la rondelle en raie majeur, avec calme et volupté. Moiteur et douceur sont les 2 mamelles de ton tirage de coup.


Alex remonta sa main droite vers l’épaule droite de Michelle et saisit fermement cette dernière pour mieux rythmer le cours de gym érotique. La fliquette maugréait des phrases pas banales du genre que t’apprends pas pour l’brevet des collèges. Ca avait le don d’exciter notre Alexandre qui fut déséquilibré par son élan et chut lourdement, emportant avec lui la Michelle, sans déconner. Le duo s’affala sur l’dessus d’lit. Dans l’élan, la trombine de Michelle alla rouler une galoche à la moquette tandis qu’Alexandre continuait sa visite guidée de la grotte aux mille plaisirs. Le flicaillon s’allongea sur sa partenaire et, pour s’équilibrer, posa ses 2 bras de part et d’autre de la trombine de la Mich’ de telle sorte qu’il pompait avec son tiche et qu’il pompait aussi avec ses p’tits bras musclés. Son bassin faisait des mouvements saccadés à la manière d’un cavalier qui pratique le trot assis au niveau galop 5 ou 6. La Mich’ suintait, Alex transpirait.


Les muscles chauffaient.


Les muqueuses brulaient.


Les manches rougissaient.


Les genous frottaient.


Les cheveux collaient.


Les orifices odoraient.


C’était la ramonade du siècle. Coeff 9 sur l’echelle de Richter. Une tirette façon Haroun Tazieff sur son volcan. Une magnifique alternance de pompages rapides et d’enfilades lentes.


Alexandre sentit la sève qui montait. Il fit un arrêt buffet, péta un p’tit coup, plia puis déplia son bras droit, fit idem avec le gauche et repassa la s’conde dans la chaglatte chauffée à blanc de Michelle. Sous les coups de bitox répétés la fliquette bouffait les poils de la moquette malgré elle. Sa bouche tendue vers la droite comme si elle respirait en nageant le crawl, faisait copine avec les bouclettes du revêtement d’sol. L’épiderme de sa joue gauche arborait un magnifique rouge écarlate dû au frottement aussi répété qu’inopiné contre la moquette en acrylique.


Alexandre tenait la forme de sa vie. Il enquillait les kilomètres de bite comme un conducteur de TGV enquille les rails.


Et il arriva ce qui devait arriver à force de piocher dare-dare : le duo en pleine incorporation tomba du pieu. Alexandre déconna et l’conduit à zob de Michelle ainsi libéré en profita pour jouer un p’tit air d’accordéon venteux avec ses grandes lèvres. Le flic se positionna recto derrière le rectum de la fliquette, la chopa, la disposa à 4 pattes et lui enfourna son zguègue aussi vite qu’un boulanger marnoufle ses bâtards dans l’four.


Michelle laissa échapper un juron qu’t’as même pas osé balancer à ton prof de philo tell’ment qu’il est naze. Alexandre refit l’coup du ramoneur zélé en kinopanorama et Dolby effet surround.


Les 2 assermentés gueulaient comme si on leur avait chouravé leurs insignes.


« J’vais t’repeindre le moule à gniards » prévint Alexandre dont la grivoiserie atteignait des sommets dès lors qu’elle concernait ses échéances orgasmiques.


« Putain vas-y enfoiré, lache-la ta purée d’merde si ça t’fais plaiz. Mais vas-y fort putain ! lui rétorqua Michelle qui s’abandonnait parfois à des réparties (mais elles reviennent toujours) argotiques dont la saveur n’avait d’égal que la spontanéité avec laquelle elle les éructait.


Supputtant la délivrance proche, Michelle déscotcha Alexandre, et, dans un réflexe de première communiante, se retourna pour adopter la position du missionnaire. Alexandre ne se laissa pas démonter et remonta Michelle illico. Son gland turgescent et violacé pénétra dans l’dindon d’la Mich’ comme un étudiant en première année d’histoire de l’art : sans réfléchir.


La moiteur du sexe de Michelle hâta l’arrivée des mini-Alexandre liquides.


Les couilles remontèrent, le bitox se cabra, le frein se fendit, au loin un coq chanta dans la chaleur andalouse de cette fin d’été, et le liquide aqueux (à queue) trouva l’chemin d’la sortie.


Un râle guttural rythma la déferlante.


De son majeur, Michelle effleura le trou d’balle d’Alexandre au moment où il lâchait la purée. Le plaisir fut total, serein, violent, partagé, sonore, musical, musculeux, en stéréo, baveux, long, puissant, polyphonique, goulu, rond, lumineux, bleu clair, enflammé, râpeux, fatiguant, éreintant, sans chichi, sans fard, sans jugement, cent pour cent.


Le cou d’Alexandre se raidit, les muscles de sa mâchoire aussi. Sa trombine vira au rouge pire que la p’tite culotte d’une pucelle qu’a pas senti arriver ses ragnouttes. Il ferma les yeux et laissa échapper par la bouche des bouffées d’air vicié comme si on essayait de l’étouffer.


Michelle laissa ses jambes souvrir à 180 degrés, passa ses mimines dans les ripes de son amant et attira vers elle l’encéphale deson pourvoyeur d’orgasme. Elle lui lécha le front malgré la sueur qui perlait et le gratifia d’un « Putain qu’c’était bon ! On r’met ça quand tu veux mon chou ».




chapitre 02


A 17 heures tapantes, au 7ème étage de l’immeuble de la cité administrative de Bordeaux, Angélique Buffard éteignit l’ordinateur qu’elle avait reluqué comme tous les putains de jours pendant 7 heures 39. Employée au service habitat de la Direction Départementale des Territoires et de la Mer de Gironde, cette blondinette enflée comme une arbalète (qui rit qui pète) kiffait son job autant qu’toi ta beldoche. Son gagne-hamburger c’était de faire des statistiques à la con sur l’accidentologie en milieu professionnel lié à la construction d’EHPAD. C’était aussi bandant qu’un missel de messe, mais ça lui rapportait assez de fraîche pour l’affranchir des contraintes matérielles quotidiennes.


Son encéphale culminait à 159 cm. Sous ses ripes se trouvait un visage mi enfant-mi femme. Elle avait des traits très fins, les pommettes saillantes, les narines hourlées comme une vague hawaïenne, des lèvres buccales bien dessinées mais aussi sèches que l’imagination d’un ministre en exercice, ce qui leur donnait un petit air crevassé façon glacier du Mont Blanc assez dégueu. Son menton en V trahissait une ténacité idem que celle d’un clébard à aboyer derrière la clotûre quand il voit ta pomme marcher le long d’sa barraque. Mais le plus marquant sur sa tronche était son regard. Il émanait de ses mirettes un dérangeant mélange de faiblesse ostentatoire et de force retenue. Cette gonzesse avait le don de donner l’impression de te demander de la protéger becauze qu’y aurait des gens méchants qui voudraient lui bouffer l’cul, et en même temps qu’elle pourrait t’faire rentrer les burnes dans la menteuse rien qu’en t’regardant.


Sa peau était claire idem que l’incompétence de ton chef. A tel point qu’on percevait non seulement ses petites veines bleuâtres, mais aussi ses « conflits cutanés » (ses boutons d’acné en somme) avant même qu’ils aient lieu. Malgré ses 28 ans, ça lui donnait un petit air juvénile qui la faisait passer pour une postulante en cours de noviciat.


Dans les couloirs de la DDTM elle marchait avec la tête légèrement penchée en avant, en regardant ses pompes façon « Faites comme si vous m’aviez pas vue ». Ses cheveux raides, blonds foncé ondulaient de part et d’autre de sa frimousse désœuvrée. Elle trimballait une mélancolie qu’avait l’air aussi sincère que les promesses de ton député. Elle se nippait d’occaze. Des frusques japonisées sur le marché de Saint Michel. On aurait dit qu’elle faisait un concours de mocheté avec elle-même. Du genre qu’elle est sûre de gagner haut la main. C’était une revue historique des tendances vestimentaires version prêt-à-gerber. Des pompes années 70 avec un djean troué années 80, un chemisier sous un pull grosse maille façon guerre des boutons en plus crad’, et un blouson spencer marron stone wash clouté asymétrique avec boucle en ferraille et une moumoute en synthétique usée sur le col.


Si elle jactait 20 mots dans la journée de taf, c’était un maximum. Elle disait bonjour seulement à Micheline, sa voisine d’open space et à Victor, dit Totor, le p’tit morveux qui s’occupait du courrier et qui devait s’taper des queues en pensant à Angélique le soir dans son 2 pièces à Poussy-la-Neuve. Parfois, ce trotskiste d’opérette pointait sa frimousse au 7ème (rappelle toi, c’est l’étage où c’que bosse la pétasse dont au sujet laquelle j’te jacte depuis l’début du 2ème chapter). Il posait un coin d’cul sur le burlingue d’Angélique et ils se mettaient à glousser comme un fennec qui pratiquerait une sodomie passive non désirée avec un dromadaire. On savait pas de quoi ils jactaient ces 2 là, mais à n’en pas douter ça devait voler aussi haut que la croissance annuelle de not’ beau pays. Et vas-y que j’t’exhibe mon Smartphone, et vas-y que j’te tapote des SMS dans un pitoyable concours de rapidité doigtesque. Quels cons ces 2 prolétaires à qui le mirage de la consommation donnait l’illusion d’un semblant de vie sociale narcissique.


En revanche, c’qu’on pouvait pas lui enlever à cette garce d’Angélique, c’est qu’elle avait un cul à faire triquer un mort. Du genre où c’que t’as envie d’organiser des journées portes ouvertes toute l’année. Un dargif de compétition, des miches tell’ment bath que si tu les collaient en tête de gondole tu f’rais du pèze pire que le petit père Bill Gates. Un galbe qu’avait l’air de t’inviter à la visite guidée. En mirant sa face nord, t’avais l’cervelet qui s’découvrait des trésors d’imagination insoupçonnés façon Blanche Neige et les 7 orgasmes ou Alice au pays des hardeurs. Tu progressais dans les voies d’la largesse et d’la turgescence. T’avais l’bitox qui te refaisait l’coup du derviche tourneur en version 78 tours. D’un coup la levrette t’apparaissait comme l’av’nir radieux de l’humanité. A côté de ça les promesses du p’tit père Marx avaient l’air de contes pour enfants en mal de collectivisme joyeux. Un monument comme ça t’avais envie de l’mesurer pour consigner les mensurations dans le grand livre de l’humanité au cas où c’qu’on viendrait à disparaître après qu’un con d’président aurait confondu l’bouton rouge et celui de l’interphone de son chef de cabinet. P’t’êt’ ben qu’si Rubens vivait encore il lui aurait demandé la permission de lui peinturlurer l’fessier histoire de parfaire sa formation.


Son cul, tu l’surnommerais « La Désirade » que t’aurais raison. D’ailleurs c’était p’têt’ pas par hasard que l’heureuse propriétaire de cet arrière-train taillé pour l’aventure habitait dans le quartier « Mondésir » à Mégnagnac près de Bordeaux.


Elle avait les éminences charnues aussi musclées que les gonzes qui postulent au concours (con court) de Mister Univers. Du beau travail, le Grand Oeuvre dans toute sa splendeur boréale. Des convexités gaulées façon perfection du regard. Des meules kommak, faut les assurer recto chez ton Agent Général le plus proche. Te trompe pas, un joufflu d’la sorte, ça s’bichonne pire que ton Teckel ou que l’code sercret de ta Gold. Angélique, tu pouvais la traiter de tout sauf de faux-derche. Ca serait une faute de goût, une erreur sémantique, une aberration lexicale. Au concours de Miss Fion, elle est hors catégorie. T’en crées une rien que pour sonself histoire qu’elle reste dans l’histoire. Photos interdites sous peine de poursuites.


J’te narre tout c’toutim, mais je serais pas un bon camarade si j’omettais de t’affranchir sur le principal. Vise un peu l’sujet. J’te fais un tableau sur le séant d’Angélique Buffard, mais l’plus beau dans l’histoire, c’est pas l’pétard de la dame. Non, le chef d’œuvre, l’ultime cadeau anatomique, c’est sa chute de reins. Tu mords au topo ? Tu vois d’quoi je te parle ? Angélique avait la piste noire la plus bath que t’ailles jamais pu reluquer. Le pire, c’est que je saille même pas comment te l’expliquer. J’ai l’dictionnaire qui m’fait défaut. Certainement une histoire de proportions. A croire que sa maternelle lui avait collé le nombre d’or au niveau de la L4-L5. Une cambrure indéfinissable, un rayon dorsal que t’as même pas sur ton rapporteur transparent en plastoc. C’était tell’ment ébouriffant qu’on aurait pu en faire un sujet de thèse. Un truc comme ça, si c’était une promesse électorale, ça ferait longtemps qu’Angélique serait Présidente du monde.


« Hé, t’as pas oublié que tu viens manger chez oim ce soir ? » jappa Totor.


« Ho merde ! Si, j’ai complètement oublié ton truc. C’est naze. En fait, je suis prise ce soir. Je vais visiter ma grand-mère dans sa maison de retraite à Langoiran. » rétorqua Angélique avec sa mine de crayon mal taillé.


« Non ?! Tu m’fais marcher ou oiq ? Putain, tu m’avais promis ! »


« Ben, désolée, j’t’ai zappé. Une autre fois peut-être, s’amusa Angélique qui n’avait super pas oublié l’invitation de son immature de collègue. Elle voulait le faire bicher, le taquiner, lui montrer que c’était elle qui, finalement, décidait. Elle décidait de tout. Même de ce qu’elle ne pouvait pas avouer. Elle avait jacté suffisamment fort en vue que la collègue Micheline auditionne son propos.


Le gras des ripes ne lachait pas le morceau et dans une pâle imitation de Belmondo, le héros de son paternel, il osa un :


« Ecoute petite, j’ai une bonne nouvelle pour toi. T’es libre ce soir et on dîne ensemble »


Angélique réprima difficilement un rire moqueur en mordillant ses lèvres crevassées, mais finit pas feindre de s’avouer vaincue en griffonant un « OK » sur un post-it.


Totor saisit le bout de papluche comme le chat un souris. Content et satisfait, il repartit vers son réduit grillagé au rez-de-chaussée avec le Marcel qui commençait à s’agiter dans l’calçif.


Angélique vérifia que son bureau était rangé idoine que la Direction le demandait, fit un petit signe d’au revoir de la main à Micheline qui était au tube avec sa copine de la comptabilité, puis se dirigea telle une ombre sans intérêt vers l’ascenseur.




chapitre 03


19 :23. Elle était prête. Prête à s’adonner à ses plus bas et jouissifs instincts. Elle s’était changée. Foin de fringues de merde. Ce soir, c’était la fête. Ca allait envoyer du pâté. Alors on sort la tenue de gala, le costume de lumière. Du cuir souple pleine fleur, des gants anti dérapants, des pompes confortables et sportives.


Son sac à main lui aussi était prêt. Elle y avait placé tout ce dont elle aurait besoin et que les flics devraient ne pas retrouver sur la scène de crime.


Elle quitta le studio que sa grand-mère lui mettait à dispo gratos, descendit l’unique étage par l’escalier. Elle croisa Jean-Pierre, son connard de voisin qui la reluque par le judas quand il l’entend tourner les clés de la porte dans la serrure. Un petit signe de tête pour toute réponse à l’enjoué « Hello Angélique, tu es plus belle qu’hier et moins que demain. C’est un plaisir de te croiser.»


Bus, tram, skate, VCub puis re-bus. Elle s’approchait de la cible, oreillettes vissées dans les chou-fleurs et mp3 à fond.


A Poussy-la-Neuve, Totor finissait les préparatifs. Il était aussi chaud que les relations russo-américaines dans les années 50. Ce soir c’était sûr, il allongerait Angélique et lui ramonerait l’conduit en bonne et due forme pour l’assurance. Tell’ment sûr de lui, il se disait que si elle en redemandait pas c’est qu’elle aurait des tendances au saphisme inconscient.


Il avait pris une douche en prenant soin de s’polisher les parties charnues. Il avait l’chauve qu’avait pris son look de premier communiant et l’sillon qui odorait tellement le Tahiti douche qu’on l’aurait pris pour un échantillon de parfum d’chiottes. L’avait même inspecté les orifices auriculaires des fois qu’Angélique y collerait sa langue de pute.


Calbut propre, housse de couette idem. Rangeage d’appart avec maxi attention sur la chambre à baiser. Raclage des algues entre les dents. Le v’là prêt pour la prise de la pastille.


Pour en avoir parlé avec elle pendant leurs pauses kawa, Totor connaissait les goûts musicaux d’Angélique. En tant qu’ado attardé libidineux, il les trouvait forcément nazes et mièvres mais un tirage de coup valait bien une petite concession sonore. Il avait téléchargé illico une vingtaine de titres à la noix dans l’registre qu’affectionnait Angélique, les avait stockés sur une clé usb qu’attendait l’signal du guette-trou pour balancer son ambiance propice (et anti merde) aux guilis entre les 2 gros orteils.


Le bar de la cuisine amerlock était tapissé avec une nappe Ikea, 2 auges en porcelaine contrefaite, des spatules à baffrer et des verres à pieds pour faire plus classe idem qu’un resto gastro(entérite)nomique.


Se sentant des élans de décorateur façon Damidot mais en plus mince, Totor avait disposé un tissu orange sur la lampe du salon. Ca marnouflait une ambiance façon mille et une nuits qui suggérait une luxure quasi programmée, un astiquage de chaglatte sans discussion, une balade pour bitox sans négociation.


Au menu cul-inaire, y’avait du 100% Picard (le distributeur, pas la région). De quoi avoir l’air d’un gendre idéal. Tu situes l’truc ? L’avait pas oublié de faire de la psycho l’Totor. Fallait pas l’prendre pour un demeuré juste becauze qu’il parlait que d’BTP (Bite-Trou-Poil) et qu’il passait plus de temps sur ses jeux en réseau qu’au boulot, façon geek de sous préfecture. Il savait depuis son premier broutage de gazon que la baffre c’était important pour les zouzes. Ca les rassure, ça leur montre justement qu’on est capables de penser à aut’ chose qu’au burinage de choucroute.


Au menu : amuses-gueules en apéro, croquemadame en entrée, tourne-dos en plat d’résistance (de façade) avec de la frisée, et un fourré au caramel en dessert.


Soudain, la sonnette fit jouer son grelot déjanté. Totor rajusta ses ripes huileuses, fit remonter son futal histoire de remettre le chibre dans l’bon sens. Il posta ses mains sous ses narines afin de vérifier la bonne tenue olfactive de ses doigts et ouvrit l’huis.


Angélique se tenait sur le palier raide comme un poteau ERDF, la tête légèrement penchée en avant. Sa tenue de cuir noir surprit et ravit Totor pour qui cela laissait augurer des suites érotico-sauvages certaines.


« ‘Soir. Pénètre » lui dit-il.


« Bonsoir, tiens je t’ai amené ça » dit-elle en lui tendant une boutanche de Mezcal.


« Merci. Mets toi à l’aise »


« Mais, je suis déjà à l’aise comme ça mon chou. Ca sent bon chez toi. Tu me fais visiter ? »


« Qu’à cela ne tienne. Visite guidée par l’unique occupant des lieux. »


Ils parcoururent les 3 pièces qui composaient le petit appartement puis revinrent au salon-cuisine-salle à manger pour siroter un godet de Mezcal.


Angélique avait étrangement l’air sûre d’elle. Comme mue par une énergie nouvelle. Totor sentit que quelque chose avait changé. Il ne savait dire pourquoi, mais Angélique dégageait quelque chose de subtil, animal. Même sa façon de se mouvoir avait changé. Elle occupait l’espace sans même faire un mouvement. Il transpirait d’elle un charisme inattendu. On aurait dit que Mao, Hitler et Staline s’étaient donnés rendez-vous dans son anatomie de modèle réduit pour y faire un show pour adultes non consentants. Son débit verbal était plus lent qu’au bureau. Elle parlait posément, lentement, doucement, presque maternellement. Totor ne compris pas tout de suite, mais il était troublé par cette gonzesse qu’il pensait attraper en 15 minutes chrono avant même l’enfournage des amuses-gueules. Ca puait, ça suintait l’embrouille, ça dégoulinait d’emmerdes.


Totor en était là de ses réflexions lorsque, sans envoyer de faire-part, Angélique lui roula une galoche plus maousse que ton découvert bancaire. Elle introduit sa langue dans la menteuse de son collègue telle un caméléon (un Zitrone qui se shoote) qui gaule une mouche. Rapide, sans bavure (sans jeu de mot), sec et efficace. Elle fit faire à ses mimines une sortie de classe dans le calcif de Totor et y débusqua un zboub qu’était dans les starting-blocks. Le mouscraf se raidit pire qu’un condanné à mort quand on lui lit la sentence. Le boudin blanc se mit en mode concquérant. La main d’Angélique lui f’sait répéter ses gammes. Pendant que sa langue faisait de la spéléo dans la menteuse d’Angélique, Totor se dit à ce moment là 2 choses : d’une, il était vraiment trop fort pour tomber les zouzes, et de deux il aurait pu économiser la bouffe.


Le ryhtme de croisère fut atteint quand Angélique se retrouva assise sur la bite de Totor. Elle prit son pied assez vite becauze que le Totor savait y faire d’avantage que sa care à la peau grasse ne le laissait penser. C’est alors que, sous prétexte d’attraper une clope, elle se pencha vers son sac à main. Elle en sortit une mini seringue qu’elle ficha à la base du cou de Totor et appuya sur le piston tout en informant calmement son étalon éphémère que ce qu’elle lui marnouflait dans l’buffet était un liquide inventé par feu son oncle, chercheur au CNRS.


« Dans 3 secondes tu seras paralysé, tu pourras juste respirer. Puis dans les 27 secondes suivantes, les derniers muscles qui te permettent de respirer vont se briser par manque de sang. Tu vas aller taper à la porte de Saint Pedro en morflant pire que quand tu t’es pété l’frein pour la première fois, et tu sais même pas pourquoi. Dommage, t’es un bon coup. Mais les connards dans ton genre, je me charge de les débusquer et les anéantir depuis belle lurette. »


Elle lui déposa un baiser de ses lèvres craquelées sur le front, puis sortit le bitox raplapla de Totor de sa chatte humide.


Le supplicié eu juste le temps de revoir sa putain de chute de reins avant de calancher. Au moins il avait quitté ce monde cruel et pervers en voyant aut’ chose que la tapisserie de sa chambre.


Angélique se refrusqua fissa, elle fourra la bouffe préparée par son collègue et la boutanche de Mezcal dans un sac poubelle, effaça ses empreintes digitales un peu partout (même sur le bitox de Totor-le-calme) et s’éloigna de l’appart comme une ombre. Tell’ment qu’elle se f’sait pas remarquer, que t’aurais pu croire qu’elle était pas là. C’est dire.




chapitre 04


A Malaga, Michelle et Alexandre étaient atablés à la terrasse de l’hôtel « Balcon de Europa » où ils sirotaient leur pina colada du soir. En cette fin septembre le temps était aussi clément qu’un pape. Il faisait 28 degrés, la vue était magnifique. Alexandre et ses burnes en raisins secs après sa petite partie de voltige horizontale se sentait aussi bien qu’un ado qui tire sur son premier joint.


La sonnerie spéciale Potin(1) du smartphone de Michelle retentit. Elle posa son verre en jurant.


« Putain, fallait qu’il la ramène çuis-là. Qu’est-ce qu’y veut encore le grand chef. L’a les glandes sans nous ou quoi. On lui manque ? »


Elle appyua sur le bouton vert.


« Allôôô, ça va chef adoré ? »


« Faites pas la maline Braqmouze. Ici ça s’agite à tous les étages »


« Qu’est-ce qui s’passe, y’a plus d’café à la machine ou quoi ? »


« Très drôle Braqmouze. Je vois que le soleil andalou ne vous a pas fait perdre votre sens de l’humour. Bon, il vous faut vous rapatrier au plus vite dans nos locaux. Je m’explique : le tueur à la seringue a recommencé. Je vous attends dans deux jours dans mon bureau à 8 heures zéro zéro. Compris Braqmouze ? Et n’oubliez votre collègue, Okay ? »


« On f’ra tout comme vous dites patron. Je peux quand même finir mon Cocktail(2) ? »


« Affirmatif ! » conclut le boss de la fliqu’rie d’élite.


« C’était le vieux ? » demanda Alexandre qui avait compris que le temps des cerises c’était terminé.


« Ouais, et on doit s’pointer au rapport dans deux jours. Tiens à propos d’rapport, ça fait trop longtemps qu’on n’en a pas eu toi et moi. Finis ton verre mon chou. »





(1) Si tu piges pas qui c’est c’gazier, t’achète le premier ouvrage sur les aventures de la Mich’ et tu sauras. Comme chuis empli de mansuétude, je t’affranchis pour cette fois : Général en chef de la BITE (voir Charivari à l’hosto).


(2) T’as remarqué comme ils ont de l’humour les britishs ? Cocktail ça veut dire littéralement bitequeue ! T’y penseras la prochaine fois que tu t’enquilleras une boisson avec un parasol dans ton verre.




chapitre 05


Le retour en zingo s’était déroulé comme une passante, sans souci. La routine des transports aériens à coûts maitrisés. Bectance aussi chétive qu’un manuel d’humour teuton, hôtesses de l’air recrutées selon des critères aussi lâches que l’élastique de ton calcif, sièges bariolés façon collection prêt-à-parader automne/hiver 1974 de Pierre Cardin, sac à gerbi non remplacés depuis 3 jours, journal de la compagnie en pingo et en english (donc illisible pour 2 flics de la républoche françoise), chiottes aussi mini que ta piche en sortant de ton bain mensuel. Du classique revisité à la mode ibère. Tu visionnes le topo ? Ca vaut au moins un reportage dans Télé 7 jours.


Arrivés à Pantruche, les 2 tourtereaux rouges comme des tourteaux furent affranchis par Potin. Avec sa voix rocailleuse idem que le cœur de Ponce Pilate et son élocution façon André Malraux qu’aurait des tendances militaristes, il informa Michelle et Alexandre des faits bordelais. Un nouveau cadavre, le quatrième en 6 mois, avait été retrouvé dans un appartement de la banlieue de Juppé-city. Même mode opératoire, même petit trou à la base de cou, même profil de victime (jeune, con, accro aux jeux électroniques catégorie débilité en ligne), même mise en scène (cadavre retrouvé aussi nu que Joseph Vissarionovitch Djougachvili à sa naissance, le mouscraf en tire-bouchon et les burnes en raisins secs). Cette fois le meurtrier (pirouette sémantique utilisant la priorité, que dis-je, la primauté, donnée au masculin dans not’ langue, et laissant un doute insoutenable sur le sexe de la personne ayant commis cet acte, sans que je me mouille sur ce sujet) avait laissé 2 poils trouvés dans le prépuce (le stade juste avant celui de puce) de la vicitme.


Ces follicules pileux étaient en cours d’étude au laboratoire de Bordeaux dans les locaux du SEXE (Secrétariat des Etudes Xérographiques Endoscopiques).


En un mot, les poulets étaient sur les dents.


Michelle choisit de partir sur place avec Le Varec. Alexandre devait rester à Paname pour effectuer le suivi administratif de ses vacances (comprendre : classer les 2431 photos prises pendant le séjour andalou).


La Mich’ et son grand dadais de collègue prirent le premier Thé Givré pour la Gare Saint Jean et parlèrent donc beaucoup car au commencement était le verbe.


Le Varec marnoufla à la Mich’ les derniers potins du service. Rien de révolutionnaire (pas plus que dans l’programme du NPA. C’est dire), que du quotidien de condé. Tant mieux. Cela rassurait la Mich’. Son absence n’engendrait pas de changement significatif. Elle avait réussi l’autonomisation de ses collègues sur les fondamentaux du service : achat de café, changement du rouleau de PQ, vidage des corbeilles, rechargement de papier à entête BITE dans l’imprimante, restitution des stylos à bille à leur propriétaire (souvent auto-proclamé) après leur vol dans le pot à crayons. Enfin, que des actions fondatrices d’une société humaine. Et ouais, la sociologie le sait depuis longtemps : le fondement de la relation humaine, c’est la confiance. Et le truc qui rendait la Mich’ aussi fière que quand elle portait le cierge géant sous les yeux admiratifs de toute une église lors de sa première communion, c’était d’avoir instauré cette confiance entre les membres de la BITE. Confiance qui se concrétisait par une réelle cohésion d’équipe, une complémentarité intelligente entre ses différents éléments, une entraide quasi fraternelle, une émulation constructive, des petits riens (comme ta contribution au progrès de l’humanité) au quotidien qui attestent d’un respect mutuel sans arrières-pensées. Le groupe G4 de la BITE était réputé nationalement dans la fliquerie. La Mich’ pouvait revendiquer une certaine notoriété qui aurait rendu jaloux Mitterrand si les forces de l’esprit n’étaient pas restées un concept pré-mortem pour ex président en mal de gouvernance.


Pour conclure son exposé, Le Varec balança un scoop à la Mich’. Un truc tellement maousse, que j’te l’indique pour favoriser ton émancipation intellectuelle. Figure-toi que not’ bon vieux Yves Le Varec pouvait désormais s’enorgueillir d’être the référent européen du fan club mondial d’Albator. Un poste qu’était loin d’être honorifique. Au contraire, c’était onirique, mirifique, mystique. L’aboutissement d’un parcours qu’avait dépassé depuis belle lurette le stade de fan absolu. Faut créer un mot pour qualifier l’attachement de Le Varec pour le héros dessiné et animé. Tiens, j’te propose « Adulateur ». Non plutôt « Adulator ». Ca tintinnabule bien ça non ? Ca claironne positif, ça étourdit les synapses, ça divulgue la quintessence (la quintdiesel, ça a pas bonne presse becauze les micro particules). Accès direct au concept originel : l’adulation irraisonnée, l’admiration non bornée, la passion psychico-émotionnelle en mode illimité façon internet pour les masses prolétaires.


Arrivés à Bordeaux, les 2 biteux furent accueillis par l’OPJ stagiaire Jacques Hasse et sa tronche de fils de pute repenti. Tu m’diras, c’est quoi une tronche de fils de pute ? Te bille pas, j’te donne la réponse. Une tronche de fils de pute, c’est la trombine du mec qu’a l’air de de t’imposer une sodomie passive sans qu’tu t’en aperçoives. J’t’explique. Le Jacques Hasse il avait un ch’tio sourire qu’était pendu à ses lèvres comme l’attachée de presse à son P-DG. Même quand il chiait il devait avoir ce sourire, ce con. Quand tu l’cotoilles, t’as l’impression que le Hasse, il est en train d’échafauder un plan foireux pour te soutirer du pognon « à l’insu de ton plein grés », te faire cracher le code de ta CB sans même que tu t’en aperçoives, ou même te palabrer des excuses à 2 balles pour se dédouaner d’une connerie. Si t’étais à même de comprendre tout l’dico franzos, j’te dirais que le Hasse, c’est un magnifique sophiste. Mais pas dans la version grecque (c’est pas le thème). Non, te goure pas mon gars. Le Hasse, c’est la version la plus pourrie du sophiste, le sournois, le faux-derche bonimenteur acharné et compulsif. Alors une tronche de fils de pute repenti, c’est la tronche d’un p’tit merdeux qu’a compris que s’il voulait pas crever avant d’avoir le permis à cause qu’y aurait une de ses victimes qui se s’rait fait justice elle-même, il fallait qu’il rentre dans l’rang, qu’il ferme sa moulinette à mensonges, qu’il abondonne sa posture de charlatan de l’intellect.


Il prit l’air à l’aise devant ses collègues d’élite et pour se donner une contenance (75 cl en général dans la région) marmonna un :


« Salut, enchoirgueille, z’êtes les collègues de Paris ? »


Le Varec remit « la pendule au milieux de village » comme disait Manu l’Niortais :


« Salut, moi c’est Lieutenant Le Varec, elle c’est ma chef, et donc la tienne et son blaze c’est Michelle Braqmouze, Capitaine Michelle Braqmouze. Tu piges petit ? Si t’es pas au courant, j’te l’dis, on n’est pas des rigolos. La dernière fois que j’ai souri c’est quand ma grand-mère s’est pété 3 cotes en glissant sur un préservatif usagé au Bois de Boulogne. Alors tu m’remballes ton sourire de péteux et tu portes nos bagages jusqu’à ta tire. Et d’ici là, tu fermes ta gueule aussi fort que tu peux en comptant jusqu’à mille dans ta tronche. »


Amusée par cette tirade aussi spontanée que cadrante, la Mich’ marnoufla un signe de caboche qui donnait à croire qu’elle souscrivait globalement aux propos de son subordonné.




chapitre 06


Comme à chaque fois qu’elle se rendait dans son deuxième chez elle, Angélique (file la trique) était fébrile, anxieuse, tendue comme le string d’une danseuse du Crazy. Pour y aller, elle ne prenait pas les transports en communs. Et pour cause, le sac qu’elle trimballait à cette occasion était bien trop lourd et volumineux.


Son repère secret était situé à une soixantaine de kilomètres au sud de Bordeaux, près de Bêle-Un-Bélier. Une vieille grange en bois de pin façon abris côtier mais sans la mer. Le genre de baraquasse tell’ment isolée qu’elle pourrait servir à faire des rave-parties sauvages ou des tournages de films de boules façon Belles des Champs ou Fourre z’y moi ta sève de pin.


Mais que pouvait bien branler une petite conne comme Angélique dans cette bicoque pommée dans la lande ? Tu t’demandes bien, toi qu’a l’imagination aussi sèche que le lac Baïkal. Et comme t’as douillé le présent ouvrage, j’veux bien prendre quelques minutes sur mon temps pour te brosser l’tableau. Mais attention, c’est pas du pointillisme ou du cubisme. Non, c’est du réaliste à 100%, du substancialisme froid et insensible, du naturalisme brut, massif, triomphant tel Brutus portant le coup fatal à César. Si t’as les larmichettes qui t’montent aux mirettes en r’gardant la Liste de Schindler (le schleu, pas l’ascensoriste), j’te conseille de passer au next chapter direct, de zapper la narration présente, de t’taper une binouze ou une queue (ou les 2, tu choizes). C’est pas jojo ce qu’elle fabrique Angélique entre ses planches. Y’a pas d’quoi revendiquer le Nobel de la paix ou une wild card pour l’assemblée générale de la SPA.
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